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‘La Psychanalyse peut-elle nous aider à penser la violence ?’

     Dénominations ou Dé-nominations
                                                      Daniel ZAOUI

L'idée de ce texte provient de la cure d’un patient qui a été en analyse chez moi il y a quelques
années et qui essayait de se réapproprier  le nom de son  grand-père paternel, arrivé de Roumanie en
France dans les années trente. Ce nom, transcrit phonétiquement à l’époque par l'employé d'état-civil,
avait été changé dans  les années 60 par son fils qui disait ne pas  vouloir que ses enfants - il avait
deux fils dont mon patient- n’aient à souffrir des moqueries et plaisanteries de ses condisciples, celles
qu’il  avait connues pendant sa scolarité  parce que son nom commençait par « cul ». Ce père disait
que, dans sa décision de changer de nom, n'entrait aucune raison touchant au fait qu'il était juif -bien
qu’il ait été un enfant caché pendant la guerre. Un aspect de sa violence avait consisté en ce qu’ il
n’avait rien dit à ses fils de ses démarches administratives pour changer de nom ; mon patient ne   fut
mis au courant de ce changement de patronyme qu’un jour au lycée, à peu près lors son entrée en 6e,
par un des ses professeurs qui lui  dit  un jour quelque chose comme   « alors ,maintenant,  on va
t’appeler par ton nouveau nom! ». Et il était devenu connu par ses condisciples, comme celui dont le
nom avait changé. Au bout de 3-4 ans d'analyse, il considéra que le noyau de ses questions irrésolues
se  focalisait  sur  ce  changement  d’état-civil,  changement   incompréhensible  s’il  s’en  tenait  aux
raisons  que  son  père  en  donnait ;  il  engagea  alors   une  procédure  juridique  pour   retrouver  et
reprendre  le nom de  son grand-père, seul membre de la famille à avoir été déporté et tué dans un
camp de concentration pendant la guerre.  Cette procédure dura plusieurs années malgré le soutien
d’un avocat très impliqué  dans cette affaire. Mais  malgré deux recours,  l'administration  refusa ce
changement  au  motif  qu'il   ne  pouvait  reprendre  un  nom,  celui  de  son  grand-père,  parce  que,
précisément,  il  avait  une  consonance  étrangère.  Toute  cette  période  dans  la  cure  fut  difficile  à
élaborer et s'accompagna  de périodes  dépressives  intenses. Ce patient  avait, à plusieurs reprises,
lors de ses vacances, tenté de retrouver des traces de sa famille entre Moldavie et Ukraine, mais les
archives d'état-civil  n’existaient plus. Son frère, au début indifférent à ses recherches avait, au cours
de  la  procédure,  éprouvé  à  son  tour  la  nécessité  de  retrouver  le  patronyme  familial  ancien  et
l’alliance fraternelle avait été pour beaucoup dans l’arrêt de ce qui prenait pour mon patient une
tournure quérulente.  On comprendra que je  n’évoque pas plus  avant  la  cure de ce patient  mais
j'ajouterai que cet homme s’était longtemps  considéré comme une sorte d’imposteur, il ne pouvait
envisager de devenir père, s’était  longtemps cantonné dans une position de violente revendication
permanente par rapport à son père qui avait -selon lui- bouleversé la transmission de la généalogie
familiale. De plus, on peut comprendre ce qu'il éprouvait comme une très grande violence de la part
de l'administration, violence incompréhensible pour cette même administration  qui  ne comprenait

1

1



pas l' obstination qu’elle estimait injustifiée de la part de cet homme, mon patient, administration qui
lui signifiait que les textes disent la Loi et que la loi, on ne peut la transgresser.
En finissant de rédiger ce texte, je me suis aperçu qu’à aucun moment je n’avais moi-même nommé
ce patient! Si j’avais eu à développer l’histoire de la cure, je l’aurais prénommé Nathan. J'ai choisi
d’évoquer  ce qui m'a semblé constituer le  contexte  de la  violence éprouvée par lui, violence dont
nombre d’entre nous  peuvent  avoir l'écho sur nos divans, celle de la perte des noms propres et  des
patronymes, survenue dans l’histoire de certains de nos patients. D'où mon titre, ‘dénominations’
qu'on peut entendre au sens de dénommer, comme on dit le dénommé untel, ou en forçant un peu le
terme,  au sens de dé-nommer, à savoir: enlever, effacer le nom.

On sait que l'histoire des noms est en relation avec l'émergence progressive de l'identité individuelle :
je ne ferai que rappeler ce qui nous intéressera ici, c'est qu'on a commencé à en trouver  les traces
primitives dans les corps qui pouvaient être marqués  de signes peints ou tatoués, de parures ou d'
objets ajoutés au cours de la préhistoire. Ces marques, puis ces noms inscrits dans le corps,  ont
évolué  avec les formes successives des sociétés humaines. Les noms  vont alors  servir à   nommer
mais aussi à recenser. 
Un des premiers recensements des noms se trouve exposé dans la Bible, dans presque tous les livres
du Pentateuque, ainsi dans la deuxième partie, nommée en hébreu ‘Le livre des  Noms’ mais connu
depuis la traduction de la Septante  comme ‘Le livre de l’Exode’. Ce livre recense les fils de Jacob et
dans l'avant-dernier livre,’Les  Nombres’, on trouve les listes généalogiques de leurs descendants. 
Chez Freud et en particulier dans ‘Totem et Tabou1’, on trouve de nombreuses notations à propos du
nom , ainsi  « ...Le nom d'un homme est une partie constitutive de sa personne, peut-être de son âme
»(T/T 243). Par ce qu'il  nomme la  partie constitutive de sa personne, Freud évoque sans doute
l’identité. 
Freud, encore, à propos de l’identité :
« ...Même l'adulte civilisé ... peut encore deviner à certaines particularités de son comportement qu'il
n'est pas aussi éloigné qu'il le croit d'accorder une valeur pleine et une importance extrême aux noms
propres  et  que  son  nom  ne  fait  qu'un  avec  sa  personnalité  (p.158) »  On  se  rend  compte   de
l'importance du nom du totem dans la mise en commun de ce nom, dans le fait qu'il définit le groupe
et qu'un membre du groupe peut être reconnu grâce à ce nom. On trouve aussi chez K.Abraham2 
cette préoccupation vis-à-vis des noms dans un bref article consacré à la critique d'un ouvrage de
Stekel «La  contrainte du nom »   et dont le titre est « La force déterminante du nom »dans lequel
Abraham met en relation le nom et les traits de caractère.

Comme on sait, les noms jusqu'à une époque tardive, étaient en fait des prénoms et l'expression des
liens de filiation était  patrilinéaire  :  Untel,  fils  de Untel,  etc  … On peut penser que l'usage des
prénoms a eu  pour objet  ultérieurement -et  parfois  encore aujourd'hui -de  placer les sujets  sous la
protection de dieux, de divinités oubliées ou de  saints, ceci se vérifie  pour la plupart des prénoms
des  sociétés  monothéistes,  chrétiennes,  juives  ou  musulmanes.  Ces  prénoms  suffisaient  dans  le
fonctionnement  de  petites  communautés  jusqu'à  ce  que  la  création  d'autorités  centralisatrices  ait
nécessité,  pour  l’administration  de  leur   pouvoir,  des  modes  de  recensement,  de  désignations
systématiques  pour  lesquels  les  seuls  prénoms  ne  suffisaient  plus.  Il  a  fallu   alors  utiliser  des
patronymes, patronymes dont la création   provenait  souvent de surnoms ajoutés au prénoms usuels ;
surnoms  qui pouvaient avoir un lien, par exemple, avec  la région géographique, avec les  métiers ou

1 Sigmund FREUD, Totem et Tabou, Paris, PAYOT, 1973
2 Karl ABRAHAM, La force déterminante du nom  (1912 ), in Rêves et mythes ,Essais Payot Paris ,1977 
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avec certaines caractéristiques corporelles de nos lointains ancêtres. Cette  inscription dans les corps
a progressivement fait oublier leur signification d'origine et  les noms ont pris  l’épaisseur d’un nom
propre -les noms communs sont devenus propres et autonomes. Prénom et patronyme ont constitué
l’identité  au  sens  des  papiers  d’identité  et  cette  identité  patronymique  a  pu  se  transmettre  de
génération en génération. Si la fonction  du Totem consistait à structurer les fondements identitaires
d'un groupe, il est revenu plus tard à l’État de garantir cette inscription dans la lignée et d'en être le
garant.  Chaque  être  humain  sera  inscrit  dans  une  lignée,  une  généalogie,  des  documents  en
témoigneront ; la prénomination  singularisera  les sujets dans cette histoire qui acquiert ainsi pour
chacun son caractère particulier.
Le nom possède donc une valeur socioculturelle et a une valeur symbolique. « La naissance n'est rien
d'autre que le double don du corps et du nom, à travers lequel transite tout un capital hérité de l’ordre
symbolique » comme le dit Jean-Paul Valabrega3. L'histoire et notre pratique nous montrent que les
hommes peuvent   changer  de nom, c’est-à-dire  effacer  le  nom qui  les inscrit  dans  une filiation
paternelle ou maternelle, de façon plus ou moins conflictuelle pour eux, ou bien vouloir porter des
pseudonymes  dans  des  circonstances  diverses  (exemple  de  Stendhal,  pseudo  d'H.Beyle  ou  Paul
Celan, celui de Paul Antschel).... On peut trouver des  exemples de ces changement de noms chez les
émigrés d'Europe centrale en Israël qui ont pu choisir eux-mêmes patronymes et prénoms, se sont
nommés eux-mêmes, ce qui, lorsqu'on y réfléchit est assez incroyable. C'est ce qui fait qu'il peut y
avoir changement de nom sans que l'original soit véritablement effacé.
Au  contraire  de  cette  hébraïsation  des  noms  non  violente,  je  vais  évoquer,  en  écho  à  certains
moments  de  la  cure  de  Nathan,  deux  périodes  violentes  de  l'histoire,  celle  de  la  période  de
l'Inquisition en Espagne puis celle du nazisme en Allemagne en les mettant en correspondance -ce
qui est criticable à première vue, mais moins qu'on ne le croit sur le plan historique- je renverrai aux
travaux de Y.Yerushalmi4- ce qui est criticable ici est la brièveté de ce que j'en dirai.

Tout d'abord en Espagne: le changement de noms a été un changement obligé, il  faisait suite à la
conversion forcée  des juifs après une série de pogroms, à la fin du XIV°siècle et pendant le XVeme.
Si  ces  juifs  reconnaissaient  le  « Vérus  Israël »  imposé   depuis  Saint-Paul,  ils   devenaient  des
convertis,« conversos »  ,c’est-à-dire  des  nouveaux  chrétiens.  Tous  les  obstacles  qui  auraient  pu
entraver leur ascension sociale étaient alors  levés grâce à leur nouvelle appartenance religieuse au
point que ces ‘conversos’ ont pu devenir des personnages illustres dans de nombreux domaines. Les
‘autodafés-actes de foi’ -d'une certaine façon les lieux de naissance des conversos- s'accompagnaient
de l’effacement  du nom d’origine au profit d’un nom dont la consonance faisait oublier l’origine
juive de celui qui le portait : ainsi en a-t-il été pour l'illustre Pablo de Santa Maria, auparavant Rabbi
Salomon Halévi qui devint ensuite  Évêque de Burgos, ou des médecins comme Manuel Alvarez,
auparavant Abraham Zacutto.

Il faut noter que c’est aussi l’époque où apparaissent des caricatures de Juifs qui associent le porc,
une truie le plus souvent  avec ce que cet animal  véhicule comme fantasmes archaïques de souillure
et  de  non séparation  entre  le  corps  et  l’extérieur  plein de  déjections.  Ce n’était  plus  au  niveau
individuel  que  les  juifs  étaient  « dé-nommés »,  perdaient  leur  nom,  mais  au  niveau  de  leur
appartenance au peuple juif en étant ainsi renommés comme associés à des animaux, le porc le plus
souvent. Mais, dans tous les cas, une fois convertis et ayant changé de patronyme, à condition que
certains d’entre eux ne soient pas dénoncés comme marranes, autrement dit comme crypto-juifs, la
vie de ces nouveaux chrétiens n’était plus en danger, l'assimilation faisait son œuvre. De toute façon,

3 J.P. Valabréga, Fantasmes mythes corps et sens, p.24-25, PAYOT 1980 
4 Y.Yerushalmi,   Sefardica, chap2, Paris, Chandeigne,1998 
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qu'on ait  été juifs ou chrétiens à ce moment,  l'important était  que la généalogie d'origine restait
commune, biblique, «adamique» et n'était pas remise en question. Et en fait, l'inquiétude des « vrais
chrétiens »  portera   sur les conversos qui,  du coup, ne pouvaient plus être  identifiés par leurs
patronymes, plutôt que sur les juifs qui étaient une population aisément identifiable. D'où l'apparition
à partir de cette époque de la recherche  de la pureté du sang, la « limpieza de sangre ».

A la même époque du  moyen-âge,  on peut voir des caricatures allemandes  qui ont pour même objet
la dé-nomination du peuple juif, les juifs sont représentés par des groupes d’enfants allaités par une
truie ; un rabbin de caricature avec un  chapeau pointu regarde dans son anus dans lequel se trouve le
Talmud.

Les nazis feront la même équivalence entre juifs et porcs : ainsi, dans un roman de H. ZoberleinNi
(1937?) « Ces cochons de juifs nous salissent, ils polluent notre sang et le sang est notre plus grand
trésor, le seul que nous ayons  ». On retrouve chez eux , cette même obsession de la pureté du sang et
cette  obsession à  distinguer  les juifs  à  partir  de leur  nom. A Munich par  exemple,  puis cela  se
généralisa en Allemagne, le nom des rues à consonance juive fut progressivement supprimé au profit
de noms germaniques bien aryens et il y eut des commissions municipales chargées  de renommer les
rues. Ces commissions étaient aussi chargées de rechercher l'origine, peut-être aryenne, des noms de
certaines rues qu'il n'aurait pas  fallu  « dénommer » inconsidérément.

Dans un autre contexte, on pourrait rire de l'obsession de l' effacement des noms qui allait  jusqu’à
modifier les titres d’œuvres artistiques comme -par exemple- celle des oratorios de Haendel : ainsi,
« Judas  Macchabée »,héros  juif  du  II°siècle  av.JC,  nom innommable  pour  un pur  aryen,  fut  dé-
nommé  et renommé en tant que " le Maréchal, drame de guerre ", plus neutre ; ou même encore
certains des opéras de Mozart, ceux dont l’auteur du  livret était  Da Ponte -dont on sait qu'il était un
juif  converti  au christianisme et devenu prêtre- ainsi  «les Noces de Figaro» et «Cosi fan Tutte »
même si  le livret était en italien furent retraduits mais dans une langue  allemande pure ; certains
poèmes de H.Heine, qui était  pourtant converti,  étaient suivis de la mention de « poète d'origine
inconnue ». Le certificat de naissance du roi de la valse Johann Strauss disparut des archives de
l'état-civil de Vienne, le musicien comptait,  semble-t-il, des juifs dans sa famille.  Ou mieux encore,
le  service  d'aryanisation  accomplit  le  tour  de  force  de  publier  une  version  révisée  du  Nouveau
Testament dans laquelle un certain nombre de noms étaient supprimés: ainsi "Israël" "Jéhovah" ou
encore  "Sion"  considérés  sans  doute   comme trop  évocateurs.   La  menace  des  juifs  sera  jugée
d’autant plus grande qu’ils ne sont plus reconnaissables s’ils portent  des patronymes à consonance
germanique ; cette menace -comme en Espagne au moyen-âge- perd toute forme et toute visibilité,
les juifs  deviennent ainsi innommables, un danger toxique qui peut s'infiltrer partout, comme les gaz
de la grande guerre (et celui des chambres à gaz?).

Ainsi, les noms juifs condensaient-ils toutes les caractéristiques  qui permettaient de les  identifier, ils
renvoyaient  aussi   à  tout  ce  qui  était  l’étranger,  étranger  d’autant  plus  dangereux qu’il  pouvait
s’assimiler  et  ne  plus  être  reconnaissable.  Les  noms  permettaient  alors   d'identifier  ceux  qui
n'auraient pas été porteurs des caractéristiques supposées les faire reconnaître. 

 Mais à quoi bon nettoyer le monde de l'art allemand de tout ce qui était juif si les juifs pouvaient
cacher leur identité sous des noms d'emprunt aryens? On  obligea alors  les  descendants des juifs qui
avaient choisi pour patronymes de  grands noms allemands au début du 19°siècle à reprendre leur
patronyme  d'origine.  Devant  les   difficultés  administratives   que  cela  représentait,  on  préféra
simplifier  en  imposant  d'ajouter  à  leur  patronyme  un  prénom  supplémentaire,reconnaissable,
incontestablement  juif,le plus souvent  Sara ou Israël.Ces prénoms-stigmates- «  glissent  du signe
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d'origine à la nature de l'être » Nicole Lapierre5. Dans le même temps, les aryens porteurs d'un nom
qui  pouvait  avoir  une  consonance  juive  furent  autorisés  à  en  changer.  Les  travaux  de  Saûl
Friedlander6 m’ont été d’une grande aide dans ce domaine.

 Il n'y a plus d'autodafé, ‘d'acte de foi’ à la période nazie, qui  brûle  les livres qui racontent  les
mythes originaires, les  traces mnésiques pourrait-on dire, puis brûle les hommes qui les lisent, ce
que Freud n'avait pas cru pouvoir se produire. Il n'y a plus de  « conversos » possibles avec  les nazis.
Lorsque l'état   délivre des milliers d'hommes de l'interdit  du meurtre,  il abandonne sa fonction de
tiers garant de la nomination et inscrit le crime comme processus culturel. Le meurtre entraîne alors
la  disparition   de  l'ancienne fonction  totémique d'inscription  par  la  nomination  dans  une  lignée
sociale et familiale. La dimension symbolique du meurtre du père n’a plus cours et la législation de
l'état impose au contraire de l'inscrire dans la réalité. Il se produit donc un renversement de l’interdit
du meurtre  remplacé par son obligation, avec l'effacement  du nom et de la  lignée généalogique,
fondements du lien social. Et  lorsque  les enfants sont mis à mort, le principe même de filiation est
affecté,  lorsque  les  grands-parents  sont  exécutés,  la  mémoire  du  passé  est  détruite  et  certaines
exactions des temps de  guerre sont clairement des attaques contre les générations . Si les adultes
hommes et femmes sont tués systématiquement, le présent disparaît. Ces massacres détruisent  la
filiation et toutes les formes de transmission. Pour Himmler, il s’agissait, « de détruire le peuple qui
voulait nous détruire, de l’exterminer, de le faire disparaître de la surface de la terre,  femmes et
enfants compris ». On se souvient que dans les camps, les prisonniers perdaient leurs noms et  leur
identité,  remplacés par  un numéro matricule indélébile tatoué sur un  bras,  numéro,  qui  s'ils  en
réchappaient,  coexistera  avec  leur  nom,  lorsqu'ils   le  retrouvent,  jusqu'  à  leur  mort.  Je  cite
W.Benjamin  « Dans le domaine du langage,le nom n'a que cette signification ..d'être la plus intime
essence du langage lui-même. Le nom est ce par quoi rien ne  se communique plus et en quoi le
langage se communique lui-même et de façon absolue ». 
L'abandon  de   tout  lien  de  filiation  s'accompagnait  du  rejet   des  mythes,  des  religions,  des
idéologies ,des systèmes philosophiques en général.  Pour les nazis antichrétiens,
l' origine  n'est pas celle du premier homme de la bible, Adam; ils vont inventer un nouveau mythe
d'origine, le mythe aryen, avec Ascénas comme premier homme à l'origine de  de la filiation et de la
transmission humaine. Ce nouveau mythe accomplissait le rêve d'une société purifiée de tout ce qui
était  étranger,  c-à-d  tous  ceux qui  se  revendiquaient  d'une  origine  biblique  et  adamique.  On se
souvient de ce qu'écrit  Freud dans Totem  et Tabou (p.157):.. « en évitant de mentionner quoi que ce
soit  où le  défunt   a  joué  un rôle,il  en  résulte  comme grave   conséquence  de  ce  processus  de
répression que  ces peuples n'ont pas de tradition, pas de souvenirs historiques ».
Ce qui importait était l'effacement des noms, des noms propres, des patronymes. L'idée sous-jacente
était que, à travers l'extermination des corps, il s'agissait de deux choses:faire disparaître d’abord les
patronymes, puis, à travers ces patronymes qui  les rassemblaient, un nom propre, celui de juif ( qui
devient un nom commun).
Cette violence portant sur les noms ne fut pas suffisante, et comme on sait, l'exil de ces porteurs de
noms hors d’Allemagne étant irréalisable, la solution finale vit le jour. On connaît la citation de
Freud, dans le Moïse   «Il en va de la déformation d'un texte comme d'un meurtre . Le difficile n'est
pas d'exécuter l'acte mais d'en éliminer les traces"». Dans ce qui nous intéresse ici,je proposerais de
remplacer « la déformation du texte par la déformation du nom », ce qui donnerait alors  «  il en va
de la déformation d'un nom comme d'un meurtre. Le difficile n'est pas d'exécuter l'acte mais d'en

5- Nicole Lapierre, Changer de nom, Folio, essais,1995, p132-139 
6 S.Frielander, ,L’Allemagne nazie et les Juifs, Tome 1, Seuil 1997 

5

5



éliminer les traces ».    Peut-être s'agit-il,dans l'Allemagne nazie,  du meurtre  des noms-il  y a  eu
volonté d'effacement des noms propres- à travers le meurtre des corps. On a vu plus haut comment
les patronymes s'étaient constitués à partir de leur inscription dans les corps. Si un corps égale un
nom, la mort du corps ôte sa vie au nom qui perd sa qualité de nom propre  et  devient innommable.
Les nazis ont condamné à mort les noms comme s'ils étaient les corps des personnes en conséquence
de quoi, les liens d'un groupe, d'un peuple, entre noms et corps, ont été détruits. Ce qui est spécifique
peut-on dire, de ce régime , c’est que les noms autant que les corps ont été condamnés à mort et
qu’en  définitive,  il  fallait  que  le  nom  qui  les  rassemblait,  le  nom « juif »,  disparaisse.  Je  cite
J.Sémelin : « L'ambition purificatrice des nazis  justifie le jugement d'Hannah Arendt selon lequel les
nazis ont été les premiers à vouloir faire disparaître un peuple de la terre ».. « Le difficile n'est pas
d'exécuter  l'acte  mais  d'en  éliminer  les  traces »  .…  Cette  volonté   d'effacement  supprime  les
cimetières où les noms manifestent l’histoire familiale  sur  les pierres tombales qui portent les noms
propres, témoins de la généalogie; à la place,  des fosses communes sans inscription, comme des
noms communs jetés  ça  et  là,  et  encore  ces  fosses  communes sont  dissimulées,  cachées  -on  se
souvient du film de C.L.  ‘ Shoah’- traduisant la volonté qu’elles ne puissent être identifiées, à la fois
pour cacher le crime  et aussi pour supprimer toute trace des patronymes à consonance étrangère.   A
partir  de  la  « solution  finale »  de  1942,  l’administration  du  Reich  ne  recherchait  pas  seulement
l’efficacité matérielle et financière mais  protégeait ses tueurs de la culpabilité du meurtre immédiat
en  « répartissant les meurtres en une multiciplicité de tâches où tous participaient à la mise à mort
sans  jamais  la  donner  réellement  et  personnellement »(citation  de  ??)   Dans les  discours  de
propagande, les juifs sont passés progressivement d'un nom signant leur origine et leur  appartenance
juive à celle d'une entité « dénommée » les ennemis, qui attaquait les allemands. Dans les camps, il
n’y avait pas de victimes : en effet, Hillberg7 remarque que les Allemands pratiquaient  le camouflage
verbal en parlant de solution finale, d'actions spéciales au lieu d'extermination ou massacre. Et les
victimes elles, étaient anonymisées sous le nom de « Figuren », mannequins, effigies qui  désignaient
alors  les cadavres  dans cette recherche à mettre des mots sur ce qui est innommable, hors langage.
Pour Walter Benjamin, il revient à l’historien de redonner voix aux victimes, de retrouver les noms
des sacrifiés et de les « citer à l’ordre du jour » « afin de leur rendre justice ». On pense aux rappel
des noms  de tous les déportés lors de cérémonies de commémorations. Après un long travail de
plusieurs années,des historiens ont pu retrouver le noms des juifs hongrois déportés en quelques mois
en 1944 et qui n’avaient plus de noms. Et après le remarquable travail sur leur histoire des allemands
depuis la fin de la guerre, on peut voir dans certaines villes allemandes et notamment à Berlin, que
certaines rues n’ont pas repris leur nom d’origine, mais il arrive qu’on marche dans ces rues sur   des
pavés sur lesquels sont gravés en cuivre  des noms qui brillent, ceux dont les corps et les noms ont
disparu  et  qui  vivaient  dans  ces  rues ;  façon  de  renommer  et  de  réinscrire  ceux  qui  ont  été
« effacés,dé-nommés ».
On  connaît  la  préoccupation  constante  de  Georges  Perec8 pour  tout  ce  qui  touche  aux   noms.
Ainsi,dans ‘W ou le souvenir d’enfance’ « l'abandon des noms propres appartenait à la logique W...
ou encore: « les novices n'ont pas de noms,on les appelle novices… Les Athlètes en exercice n'ont
pas de noms… un athlète n'est désigné que par l'initiale de son village assortie d'un numéro d'ordre ».
On entend la comparaison avec les camps qui se fait plus précise « celui qui pénétrera un jour dans la
Forteresse … découvrira des tas de dents d'or, d'alliances, de lunettes... et des stocks  de savon de
mauvaise qualité ». Lorsque Perec, à 20 ans, voit pour la première fois la tombe de son père, il
éprouve « l'étonnement de voir mon nom sur une tombe (car l'une des particularités de mon nom a
7Hillberg, ,L’Allemagne nazie et les Juifs,Tome 1, Seuil 1997 
8Georges Perec,  W ou le souvenir d’enfance, L’imaginaire, Gallimard,1975 
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longtemps été d'être unique : dans ma famille, personne d'autre ne s'appelait Perec) ». Comme  il le
précise, le  témoin anonyme et non le héros de son récit W, va  partir dans l'île W, à la recherche du
Gaspard Winkler dont, par hasard, il porte le nom.

Voilà les quelques réflexions dont je voulais vous faire part à partir de la cure du patient dont je vous
ai parlé au début de cette intervention. Je dois ajouter que, très récemment,  il  y quelques mois,
environ 5 ans après la fin de l’analyse, j’ai reçu une lettre de ce patient, lettre qui m’a beaucoup
touché, dans laquelle il m’annonçait avoir enfin recouvré le nom de son grand-père, après toutes ces
années de procédure. Il y joignait un fac-similé de la décision de justice, sorte d’acte de naissance
officiel de ce patient qui exprimait d’une autre façon la fin de son analyse ,patient que je n’avais
connu que sous un nom qu’il considérait comme un nom d’emprunt choisi par son père.
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